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Partie I
Passage à l’acte
Quand Ça ne peut plus se dire
Passage à l’acte
Zacharie est médecin, Angélique coiffeuse. Ils sont ensemble. Elle est très en colère car elle n’aime pas la meilleure amie de Zac qu’il a eu la mauvaise idée d’inviter un soir à l’apéritif. Pour se faire pardonner, il invite sa fiancée dans un relais château un week-end. Mais elle ne semble pas prête à lui pardonner. Elle est irritable et ne cesse de le critiquer. Le lieu est pourtant magnifique. Le soir, quand ils se couchent, elle le repousse et entame une litanie de reproches. Exaspéré, Zac ne répond plus à ses critiques. Il finit même par éteindre la lumière. Angélique, vexée, lui donne une claque ; par réflexe, il la lui rend. Elle allume, se regarde dans la glace. Sa joue est rouge. Elle appelle la police : « Elle est une femme battue, la preuve… » La police demande à Zac si effectivement il l’a giflée. Il avoue. Il passera la nuit en prison.

Il nous faut tout de suite nous entendre sur le terme de passage à l’acte.
Littéralement, il s’agit d’une mise en acte : J’ai un projet, j’y réfléchis, je le laisse mûrir, puis un jour je passe à l’action.
Dans certains dictionnaires nous trouvons : « Réalisation d’une pulsion refoulée. »
J’ai demandé autour de moi, notamment à un jeune adulte : « Le passage à l’acte, c’est la première fois que tu oses un rapport sexuel… »
Déjà se profile à l’horizon une notion de transgression. Certes, un rapport amoureux entre deux jeunes adultes consentants, de nos jours, est autorisé quelle que soit leur situation. La définition de cette jeune personne emprunte à nos deux premières tentatives de compréhension du terme : la mise en acte d’un projet qui a mûri et la réalisation d’une pulsion. Dans ce cas, la pulsion a été pensée, sans doute parlée, et participe de l’évolution du sujet.
En psychanalyse, le terme allemand Agieren est d’abord employé par Freud au début du siècle lorsqu’il décrit le cas d’une patiente hystérique. Il le définira dix ans plus tard comme l’expression du refoulé. La mise en acte devenant réalisation et libération : Abréaction1.
En psychopathologie, le terme peut emporter une acception quasi inverse. Le passage à l’acte survient justement quand ça ne peut pas (ou plus) se dire.
Dans l’exemple posé en exergue, c’est quand Zac coupe toute possibilité de parole qu’Angélique passe à l’acte en le giflant.
Quand Cela ne peut plus se dire, Cela se fait.
Le passage à l’acte intervient quand nous ne sommes plus capables de contenir une pulsion et qu’elle ne trouve aucun moyen plus acceptable pour s’exprimer.
 
Pourquoi passe-t-on à l’acte sinon pour dégager de l’énergie ?
Pourquoi certains ne passent-ils pas à l’acte et d’autres si, sinon parce que nous avons différentes structures internes ?
Pourquoi certains ne passent-ils pas à l’acte tant qu’ils ne sont pas légitimés par la société, une religion ou une idéologie ?
Dans la première partie de l’ouvrage nous allons observer cette énergie qui nous anime, dans la seconde, nous chercherons à comprendre ce qui, dans notre psychisme, nous contient et nous empêche, le plus souvent, d’agir. Enfin, nous envisagerons les effets de la culture et de nos croyances sur nos agir.
 
Qui passe à l’acte ?
Il est une structure que nous devons tout de suite évoquer : ce sont des personnes qui ne supportent pas le conflit interne. Qu’une tension les habite et elles doivent immédiatement la projeter dans un autre. Elles ont une structure si débile que rien ne s’oppose au passage à l’acte. Au contraire, l’agression les soulage. Ce sont des conjoints, des cadres d’entreprise, des parents maltraitants… pervers et psychopathes. Ces personnes s’inscrivent dans la récurrence et la répétition : elles doivent être arrêtées et empêchées de nuire.
Mais nous observerons aussi des passages à l’acte exceptionnels dans la vie d’un sujet. Nous essayerons d’en comprendre le but inconscient qui, généralement, ne peut se réduire à une décharge pulsionnelle.
 
Pourquoi le passage à l’acte ?
De la structure psychopathe qui paraît n’avoir pas entendu la loi et pour qui le passage à l’acte semble normal à la structure névrotique qui est au contraire étouffée par cette loi, il y a un monde qu’il va nous falloir explorer.
De la pulsion irrépressible à la stratégie inconsciente, là encore, il va nous falloir envisager différentes origines.
Pour bien aborder notre sujet, nous allons observer cette énergie qui nous traverse et qui cherche à s’extérioriser. Suivant notre capacité à l’accueillir, elle sera source de créativité ou de destructivité, de paix ou de guerre… Déjà s’esquisse l’importance d’un travail sur soi.
Cette énergie s’exprimera au travers de notre structure psychique (psychotique, narcissique ou névrotique), par des mécanismes inconscients.
Nous allons donc observer l’évolution de ces structures au cours de la maturation de l’individu. Ensuite, nous examinerons les mécanismes inconscients de la gestion de l’énergie psychique et nous nous demanderons s’il existe de bons ou de mauvais mécanismes de défense. S’il est possible de les modifier et si l’on peut mettre en place des stratégies conscientes capables de nous permettre de dégager des tensions et de trouver l’apaisement dans le respect de soi et des autres.
Je me souviens, adolescent, j’avais trop bu… C’était la fête du village. Avec les copains, nous n’avions plus rien à boire. Alors je suis allé voler une bouteille à un forain. J’ai fait la joie et l’admiration de mes potes…
Mais, le lendemain, quand je me suis réveillé, j’avais honte de mon geste. Alors je suis allé acheter deux bouteilles et je les ai offertes au forain.

Il est normal de désirer le bien d’autrui. L’envie peut même être un moteur sur le chemin de la réussite. Mais les règles interdisent le vol, et le passage à l’acte est sanctionné par la culpabilité. Une fois la loi introjectée, comprise et acceptée, la culpabilité sera inutile car il n’y aura plus de passages à l’acte irréfléchis.
Dans l’exemple précité, il y a de nombreux bénéfices pour le sujet. Grâce au vol, il peut y avoir un sentiment de dépassement de soi, voire de toute-puissance. De plus, le passage à l’acte permet de briller aux yeux du groupe. Toutefois, la loi sociale a été entendue et génère de la culpabilité au réveil. Le sujet brillera à nouveau en offrant deux bouteilles au forain.
L’adolescent se voit coupé en deux entre deux lois opposées, la loi sociale (assimilée aux parents) et la loi du groupe. Notre sujet s’en sort grâce à plusieurs artifices : clivage du Moi (bon copain/bon citoyen), emploi de l’alcool permettant d’endormir temporairement le Surmoi porteur de la loi sociale et achat de deux bouteilles pour racheter le passage à l’acte et se sentir en paix.
Ce type de mécanisme est courant dans la vie d’un adolescent et s’estompera à l’âge adulte, dès lors que le sujet se sera approprié la loi. Chez l’adulte, la perdurance de mécanismes tels que clivage, passage à l’acte… est à mettre du côté des perversions et autres psychopathies.

Chapitre I
Cette énergie qui nous traverse
Zacharie est prétentieux et froid. Il s’imagine que je ne suis là que pour l’admirer et l’aduler ; il se trompe.
Quand j’ai rencontré Angélique, je sentais bien que je devais me méfier. C’est parce qu’elle a insisté que nous avons fini ensemble.

Avant d’aller plus loin, il va falloir accepter l’idée d’une énergie psychique, énergie qui pourrait être à l’origine de nos tensions et qui demande coûte que coûte à être déchargée. Difficilement mesurable, c’est plus par l’observation de ses effets que nous y arriverons.
L’énergie physique est plus facile à appréhender. Pour produire un effort, nous tendons nos muscles qui se chargent en énergie, énergie qui se dépense dans l’effort fourni. L’équilibre se fait donc naturellement.
Dans le champ de l’énergie psychique, de la même façon, toute production mentale, désir, aversion, pensée… génère une tension dans le corps, tension qui disparaîtra dès lors qu’elle pourra s’investir dans un objet par une mise en acte.
L’absence de décharge obligerait le stockage de cette énergie dans le corps. Il en résulterait un état de tension permanente et différents symptômes, l’organisme cherchant sans cesse l’évacuation de cette énergie afin de recouvrer un état d’équilibre, sans tension.
Un excès de pression peut entraîner des troubles psychiques ou psychosomatiques, et les mécanismes inconscients de dégagement de nos tensions peuvent prendre la forme de symptômes indésirables.
Quand j’avais de la chance, je pouvais vivre de merveilleux moments avec Angélique. Mais souvent, nos rencontres ont pris des allures infernales.
Je me souviens, un jour, être allé la chercher à la gare. J’ai remarqué que mon corps tremblait. Je crois qu’inconsciemment, j’avais peur.
Heureusement, ce week-end-là, elle était bien lunée. Nous avons passé un extraordinaire moment. L’amour, le plaisir et la complicité étaient au rendez-vous…

Se pourrait-il que plaisir et souffrance s’enracinent au même endroit ?
Qu’est-ce que le plaisir, sinon une satisfaction ? Qu’est-ce qu’une satisfaction, sinon la mise en acte de ce qui aurait été pour le moins une frustration sans elle ? Qu’est-ce que la souffrance, sinon une addition de tension ?
Qu’est-ce que la souffrance ?
Quand, lors de formations, je pose la question : quelle est la différence entre douleur et souffrance ?, souvent, on me répond que la douleur est physique et la souffrance morale.
Mais il me semble bien qu’une douleur peut être morale.
Des expériences ont été faites sur des animaux à qui on a infligé de successives décharges électriques. À chaque stimulus, la tension du cobaye augmente.
Avant de poursuivre cette démonstration, il faut noter que l’animal est en cage. Si la porte est fermée, la tension relevée est plus importante que si la porte est ouverte. Quand la voie est libre, dans sa tentative de fuite, le cobaye décharge une partie de ses tensions. Le même phénomène s’observe s’il peut contrôler l’expérience. Par exemple s’il a compris qu’en appuyant sur un bouton, il peut stopper les chocs électriques, son niveau de tension sera plus bas.
Fuite et contrôle font partie des mécanismes défensifs qui protègent l’organisme de trop fortes tensions. Il semble donc constant que les tensions internes sont liées aux sensations de manque, aux chocs (stimuli)… mais aussi au sentiment d’impuissance. Ainsi, la souffrance n’est pas seulement liée à la douleur, qu’elle soit physique ou morale, elle est liée au désespoir.
Mais observons cette expérience poussée à son paroxysme. Plusieurs décharges sont envoyées au cobaye. Il se trouvera un moment où son état de tension sera tel qu’il devra impérativement s’en décharger. S’il est seul, il pourrait s’automutiler. Par exemple se ronger la patte jusqu’à la perdre. S’il y a plusieurs cobayes dans la cage, ils s’entre-agresseront, ce qui leur permettra de décharger leurs tensions.
Tout le monde connaît le supplice consistant à laisser tomber une goutte d’eau sur la tête d’une personne attachée. Chaque goutte génère une légère tension. Le fait d’être attaché empêche toute décharge. Au bout d’un certain temps, le supplicié hurlera de souffrance.
Il existe donc un seuil de souffrance :
[image: Illustration]La souffrance est le passage d’un certain seuil de tension et l’incapacité de passer à l’acte pour s’en décharger.
Une simple goutte d’eau peut nous faire basculer dans la folie.
Mais alors, comment s’expliquer que Zac, qui a peur de sa rencontre avec Angélique, aille quand même au rendez-vous ? Se pourrait-il que sa peur participe de sa tension ? Se pourrait-il que cette tension participe, s’il a de la chance, à son plaisir ?
Dans une certaine mesure, plus la tension sera élevée, plus la décharge sera importante, et plus satisfaction et plaisir seront conséquents. C’est pourquoi l’adulte, à l’inverse de l’enfant, peut envisager des pratiques préliminaires. Par exemple, si la faim tenaille l’enfant, il demande à être satisfait dans l’instant : « J’ai faim. » Au contraire, l’adulte sait attendre et peut même y trouver une source de jouissance. Sans doute a-t-il compris que ce temps de latence est mis au service de son plaisir.
Pourtant, nous nommerons le principe qui régit l’enfant : principe de plaisir, et celui qui régit l’adulte : principe de réalité. L’enfant demande à être satisfait dans l’instant, l’adulte sait qu’il y a un prix à payer.
Le week-end prochain, j’ai rendez-vous avec Vanessa. C’est notre première rencontre en privé. Plus la date approche, plus mon cœur bat fort. Je suis ému comme je ne l’ai pas été depuis mes quatorze ans, il y a plus de vingt ans.
Ce matin elle m’a écrit : « Je me sens toute remuée, je rêve beaucoup, dors mal… c’est trop bien, j’adore ça… C’est presque à se demander s’il ne faut pas encore attendre… Et en même temps, je m’impatiente… »
Je comprends ce qu’elle veut dire, en même temps, l’idée que notre rendez-vous pourrait rater me fait peur.

Il semble bien que souffrance et plaisir, jouissance et angoisse, bonheur et malheur relatifs prennent racine au même endroit.
APARTÉ
Ce que nous constatons à l’intérieur de notre organisme peut se vérifier aussi au sein du couple, de l’entreprise, de la société…
Souvent, je reçois des personnes qui ont affaire à d’autres qui ne savent pas donner. Prendre et ne pas donner est un des traits des personnalités pathologiquement narcissiques qui sont incapables d’envisager l’altérité.
Quand je demande à mes patients s’ils savent recevoir, généralement, ils avouent que ça leur est difficile.
Prendre et ne pas donner revient à ne pas considérer l’autre comme un sujet, donc à l’objectiver, à en faire un objet. Rien ne doit jamais être porté à son crédit.
Ne pas savoir recevoir revient à ne jamais se poser en sujet. Poser une demande, c’est se poser en sujet. Se poser en sujet, c’est prendre le risque d’une frustration ou d’une critique.
Ne pas se poser en sujet empêche l’autre de se poser en sujet !
(D’ailleurs, ces patients consultent au début pour parler d’un autre qui leur a fait du mal, plutôt que d’eux-mêmes. La thérapie consiste alors en une renarcissisation qui passe évidemment par le fait que la personne doit accepter de devenir le sujet de sa propre existence.)
Si l’énergie ne circule pas, survient alors une crise qui mène souvent aux passages à l’acte.
Un symptôme est une information qui demande à être entendue. Dès qu’il l’a été, s’il est pris en compte, il ne sert plus à rien.
Une crise est une constellation de symptômes qui réclament notre attention.
Sortir de la crise revient à s’individuer, devenir sujet de sa propre vie, s’accepter soi-même, accepter ses besoins, sortir d’une forme de toute-puissance, désidéaliser l’autre, s’éloigner de ceux qui ne permettent pas la bonne circulation de l’énergie et qui ne pensent qu’à prendre aux dépens des autres… C’est-à-dire devenir adulte.


Un jour, lors d’une dispute, j’ai vu son regard haineux. Là, j’ai compris qu’avec lui, j’étais en danger.
 
Quand nous nous retrouvions et que ça se passait mal, je pouvais entrer dans des états de fatigue extrêmes. À peine passait-elle la porte pour partir que mes forces revenaient.

Il y a une interaction entre l’énergie psychique et l’énergie physique. Trop de soucis peuvent nous mettre à plat, nous rendre neurasthéniques1. Ce n’est pas que nous n’ayons plus d’énergie, c’est que ces énergies peuvent être employées par ailleurs ou qu’un mécanisme de défense psychique nous impose une forme d’inhibition. Nous reverrons ces mécanismes inconscients plus loin.

J’ai faim donc je pense
La cruauté des chercheurs nous a permis d’observer les réactions des cobayes. Mais ne perdons pas de vue que les stimuli supportés par les animaux sont exogènes, qu’ils viennent de l’extérieur. J’ai proposé plus haut l’idée que, pour notre bien-être, il serait intéressant de s’éloigner des prédateurs (ceux qui ne savent que prendre), nous avons vu aussi que le sentiment d’impuissance joue pour une grande part dans nos tensions et, à la fin, que ce sont surtout nos désirs et nos aversions qui nous mettent sous pression : ce sont des stimuli endogènes, qui viennent de l’intérieur de notre organisme, que l’on ne peut fuir ou écarter.
Une goutte d’eau n’a évidemment pas le pouvoir de nous rendre fou, c’est notre aversion qui nous fait basculer.


Lors de l’étude de la psyché de l’homme, les stimuli endogènes sont appelés pulsion.
Dans Pulsion et destin des pulsions2, Freud envisage d’abord la pulsion sous forme d’énergie. Par exemple, quand les parois de l’estomac frottent l’une contre l’autre parce qu’il est vide, cela crée un malaise. Ce trouble est vécu tel un signal envoyé au psychisme et le corps se met sous tension.
Au nom de la nécessité d’équilibre de notre organisme, le besoin devra être comblé et les tensions abaissées. Si le choix est possible, l’un préférera peut-être un morceau de fromage, un autre, une tarte aux fruits, et un troisième, faire un régime. Si l’appétit est pensé et si l’environnement le permet, le besoin peut se transformer en désir.
[image: Illustration]La poussée est justement cette tension que nous avons envisagée et le besoin impérieux d’équilibre de l’organisme.
La source est le lieu du somatique qui génère l’excitation (dans l’exemple de la faim, l’estomac).
Le but est l’apaisement.
Si la source est somatique, le but est psychique. C’est ce qui fait dire à Freud : « Le concept de pulsion nous apparaît comme un concept limite entre le psychique et le somatique. »
Enfin, l’objet est le lieu où va s’investir la pulsion.
Léa : Quand mon père est rentré à la maison avec plus d’une heure de retard, ma mère venait de nous installer à table et avait commencé à servir la soupe. Il a pris chacune de nos assiettes et en a versé le contenu dans la soupière, puis il a jeté le potage par la fenêtre et nous sommes allés nous coucher sans manger. Il était pourtant clair : nul ne pouvait manger tant qu’il n’était pas assis et qu’il n’avait pas ouvert son couteau. Puis nous devions stopper une fois qu’il l’avait fermé.
Longtemps, j’ai cru qu’il était autoritaire, jusqu’à ce que je comprenne qu’il était maltraité par son chef de service au bureau. En fait, il nous considérerait exactement comme on le considérait au travail.

L’organisme ne connaît ni le bien ni le mal, il n’est régi que par le principe de plaisir. Le but n’est autre que la décharge de l’énergie. C’est notre capacité à mettre du sens sur nos agir qui nous fait choisir un mode de décharge plutôt qu’un autre. Mais que nous soyons débordés par nos pulsions, et c’est dans l’urgence qu’il nous faudra trouver un objet d’élection.
Dans l’exemple de Léa, le père procède à une substitution d’objet. Il maltraite sa famille à la hauteur des tensions que lui impose sa hiérarchie au travail. L’objet hiérarchie qu’il aimerait agresser est substitué par l’objet famille posé alors comme exutoire.
Le passage à l’acte permet d’abaisser les tensions mais peut être aussi générateur de nouvelles tensions : peur, culpabilité… qu’il faudra traiter. Substituer un objet à un autre peut permettre d’éviter ces nouvelles tensions.
Le père de Léa semble accorder une valeur écrasante à la fonction hiérarchique (ce qui fait sans doute écho à la vision de la fonction paternelle telle qu’il a dû la vivre dans son enfance). Dire au travail ce qu’il ressent pourrait lui permettre d’abaisser ses tensions mais le mettrait peut-être en danger et générerait d’autres angoisses. Se défouler à la maison n’engendre aucun danger, semble normal selon les valeurs de cet homme, et ne produit donc aucune culpabilité.
Nous verrons plus loin comment nos valeurs se sont engrammées dans notre psychisme et comment elles devraient nous empêcher certains passages à l’acte.
Jusqu’à présent, nous avons envisagé la pulsion sous sa forme la plus basique, celle à laquelle nous devons céder pour rester en vie.
Freud distinguait deux types de pulsions : les pulsions d’autoconservation et les pulsions sexuelles. Les deux ayant en commun d’avoir deux pôles, l’un physique, la source, l’autre psychique, le but.
Si la source somatique semble évidente s’agissant des pulsions d’autoconservation (boire, manger…), elle devient moins patente quant à la libido. Il n’est qu’à se demander quelle pourrait être l’origine somatique du désir d’aller visiter un musée.
Pour comprendre ce point de vue, il nous faut accepter que les pulsions sexuelles se sont étayées sur les pulsions d’autoconservation au fur et à mesure de l’évolution psychosexuelle du petit d’homme. Il est vraisemblable que nos premières pulsions ont été liées à la nécessité de rester en vie. Que le nourrisson ait un besoin, à peine appelle-t-il que sa mère est là pour le satisfaire, sans quoi le besoin se transformerait en angoisse. Ainsi, le premier objet de décharge de nos énergies est le sein ou le biberon, et notre première approche du monde s’est faite par la bouche.
Si, une fois nourri, l’enfant conserve un surplus d’énergie, l’accumulation de ses tensions pourrait se transformer en angoisses. Or, le seul chemin de décharge qu’il connaît pour l’instant est la tétée. Et les mamans le savent bien : lorsqu’un nourrisson pleure, immédiatement, elles lui présentent le sein, un biberon ou un objet de substitution comme une tétine.
Cathie : Bernard, mon frère, vit seul. Dès qu’il a une angoisse, il se jette sur une bouteille. Quand il est ivre, il est capable de n’importe quoi, il peut être violent. Souvent, il m’appelle en pleine nuit et exige que je m’occupe de lui. Si je ne cède pas, il peut tout casser chez lui.
À contrecœur, j’ai fini par faire une demande d’hospitalisation. Je pensais qu’il m’en voudrait, mais non. À l’hôpital, s’il a faim, il peut manger, s’il a besoin de compagnie, il s’y est fait des amis, s’il est angoissé, une infirmière s’occupe de lui… Depuis ma demande d’hospitalisation, il est beaucoup plus tranquille et souvent, c’est lui qui demande à y retourner.

Bientôt, le nourrisson sera confronté à une nouvelle situation : la frustration. Il va alors, pour la première fois, devoir trouver une solution par lui-même. Là encore, ne pouvant obtenir l’objet convoité, il va chercher un objet de substitution. Ce sera le pouce, un coin de couverture… tout objet permettant de décharger un peu de l’angoisse par la tétée. La tétine, par exemple, est un objet à téter, mais n’est déjà plus un objet incarnant la fusion mère/enfant. La tétine est un objet venant du monde extérieur. Donald Wood Winnicott, psychanalyste anglais, nomme cet objet objet transitionnel, en ce qu’il fait la transition entre le monde fusionnel bébé/maman et le monde qui entoure l’enfant.
C’est grâce à ces premières frustrations que commence à s’élaborer une nouvelle structure psychique : le Moi.
L’absence de frustration ne permettrait pas à l’enfant de se séparer de sa mère. C’est ce qu’a connu Bernard, le frère de Cathie, seul garçon, dernier né d’une fratrie de trois enfants. Quand la maman a « enfin » obtenu le mâle attendu, elle a sommé toute la famille de s’occuper de lui. Ses sœurs devaient aller dormir à tour de rôle dans sa chambre pour lui donner à boire avant qu’il n’ait soif, le couvrir avant qu’il n’ait froid… Bernard n’a jamais connu la frustration et n’a jamais pu élaborer de structure psychique complexe.
[image: Illustration]Exactement comme pour le sevrage, pour faire transition entre un monde et un autre, le nouvel objet devra être abandonné. Le trajet d’une évolution orale pourrait être : passer de l’objet sein à l’objet pouce puis dévorer des livres et ensuite devenir conteur. Dans le cas de Bernard, la bouteille, la sœur, l’infirmière, l’institution… ne doivent pas être appelées objets transitionnels, car chaque objet substitutif incarne la mère, il ne s’agit en aucun cas d’une évolution.
Ce qui oblige le sujet à grandir, ce n’est pas l’objet trouvé, c’est la frustration.
L’institution psychiatrique, dans le cas de Bernard, se pose en bonne mère, ce qui a pour effet de le calmer et peut sembler une réussite.
Dans le monde de Bernard, ses passages à l’acte ne sont en rien « anormaux », c’est ne pas satisfaire ses besoins dans l’instant qui serait anormal.
Pourquoi la mère de Bernard n’a-t-elle jamais frustré son enfant ? Par peur de le perdre ? Si la mère incarne la plénitude, qui incarne la frustration ?
Dans l’étude de l’incapacité à faire face à la frustration et du passage à l’acte, il va nous falloir rencontrer le tiers, celui qui est étrangement absent dans l’histoire de Cathie et de Bernard.



1. Abréaction : « Décharge émotionnelle accompagnant l’apparition dans le champ de la conscience d’un affect jusque-là refoulé en raison de son caractère pénible », Larousse.

1. Neurasthénie : ce terme tombé en désuétude désigne un état pouvant inclure la fatigue, l’anxiété, la déprime…
2. Sigmund Freud, Pulsion et destin des pulsions, Payot, coll. « Petite bibliothèque », 2018.
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